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Sainte Marie des Ombres – 2

Snark



Prologue

Je suis en paix.

Je flotte dans une lumière blanche ouatinée, soyeuse, qui m’enveloppe et me berce comme si j’étais un nourrisson.

Je ne pense plus, je ne bouge plus, je me contente de savourer cet instant de bonheur et de sérénité.

Je n’ai jamais vécu ça.

Le temps semble figé, infini. J’ai l’impression d’être plongée dans cet état de béatitude depuis une éternité et je suis destinée à y rester à jamais. Sans le moindre souci, sans la moindre contrainte, sans le moindre effort.

Pourtant, quelque chose me tracasse.

Ce bonheur, cette légèreté, cette… immatérialité… Tout cela ne m’est pas naturel. Je ne suis pas à ma place, j’ai volé ce bien-être à un autre, je n’y ai droit. Je ne comprends pas ce qu’il se passe, mais tout ça, même si je l’apprécie… ce n’est pas moi.

Malgré tout, je n’ai pas envie de me débattre. Je suis trop bien.

J’essaie de réfléchir à cette sensation dérangeante, mais mon cerveau tourne au ralenti, façon anesthésie générale ou coma profond.

 

Je me réveille en hurlant.

Le son de ma voix ricoche à plein volume dans l’espace confiné de mon camion, m’assourdissant à moitié. Tiré en sursaut de ses rêves, Cullan renchérit en ajoutant ses propres aboiements à mes cris.

La cacophonie me crève les tympans. Je plaque les mains sur mes oreilles et gueule un ordre.

— Cullan, silence ! Silence !

Heureusement qu’il est obéissant.

En quelques secondes, le van redevient vivable. Le seul son émane de nos respirations saccadées, presque aussi bruyantes l’une que l’autre. Je halète comme un soufflet de forge, le sang bourdonne à mes tempes, je suis à deux doigts de la syncope.

Mon chien pose une énorme papatte sur ma cuisse, puis sa tête juste à côté, et lève des yeux implorants vers moi.

— Allez, viens, mon gros. Maman a bien besoin de réconfort, cette nuit.

Enfin, quand je dis « cette nuit », c’est pas comme si c’était différent de celles qui l’ont précédée.

Depuis que je suis en tournée, les cauchemars se succèdent. Chaque soir, chaque matin, je n’ai pas eu un seul moment de tranquillité. Il faudrait que j’essaie de dormir chez les collègues qui m’accueillent pour une session piquouze, peut-être que j’ai juste besoin de voir du monde, d’entendre d’autres êtres vivants, de changer de lit. Mine de rien, je m’étais habituée à mon petit confort, moi, avec le temps, et les retrouvailles avec la vie nomade n’ont pas forcément été faciles. Pour être honnête, mon studio me manque, Thomas me manque. Anne me manque. Charlène et Katia me manquent. Merde, même Ballard me manque presque, tellement j’ai envie de repères !

Aussitôt, je secoue la tête. Non, désolée, mais là, y a pas moyen. Tout, mais pas Ballard.

Je me force à me détendre, en commençant par les arpions pour finir par les épaules, si nouées que j’en ai la nuque raide, pour me rallonger sous les draps. La lourde carcasse osseuse de Cullan vient se blottir contre moi. Une fois couché, il est presque aussi grand que moi. Son crâne massif se cale sur l’oreiller, juste assez près pour que mes narines soient brusquement emplies de ces relents familiers de chien mouillé. M’en fous. Au contraire, je passe un bras autour de lui et le serre bien fort. Mon toutou est tellement volumineux que j’ai presque l’impression de partager mon lit avec un mec. Qui puerait le caniche, d’accord, mais bon, quand on sort avec un véto, on finit par s’habituer à certaines odeurs…

Je ferme les yeux – depuis mon départ, je laisse toujours la guirlande lumineuse du van allumée la nuit, j’ai du mal avec l’obscurité complète – et tente de me replonger dans le sommeil. J’ai besoin de repos. Demain, ou plutôt tout à l’heure, j’ai trois cents kilomètres à faire pour rejoindre ma prochaine étape, où m’attendent trois jours de tatouage non-stop. Mon hôte a bien fait les choses : quand je l’ai appelé ce matin, il m’a dit avoir annoncé ma venue la veille à sa mailing-list d’habitués, et les demandes n’ont cessé de pleuvoir depuis, je vais être archibookée. Tant mieux. Plus de boulot égale plus de thunes et moins de temps pour cogiter.

Parce qu’après cette session, je me suis promis de faire quelque chose. Quelque chose que j’ai bien trop repoussé.

Affronter les Dévorantes.

À peine le mot a-t-il traversé mon esprit que toute idée de sommeil me déserte. J’ai un peu l’impression qu’on m’a versé un seau de glace sur la tronche. J’ouvre les yeux pour chasser ces pensées, crispe les doigts sur le pelage rêche de Cullan et me force à respirer lentement.

C’est pas en paniquant que je vais me rendormir.

Mais je me suis juré de m’y mettre. Ce voyage devait aussi servir à ça : m’étudier, analyser mon rapport aux Ombres, tenter de découvrir mes interactions avec elles, les propriétés de mon sang. Depuis l’épisode Chloé, je ne peux plus nier qu’il y a bien quelque chose, mais quoi ? Je refuse de me rendre à un laboratoire et d’être transformée en cobaye. Mais si je ne fais rien, alors que je pourrais aider le monde, cela ferait de moi la connasse à laquelle Ballard m’identifie. Donc je dois prendre mon courage à deux mains et me flanquer un bon coup de pied dans le derche pour m’y mettre toute seule comme une grande. Con los cojones, comme disent les Espagnols.

J’essaie de me focaliser sur les dessins que Dave m’a envoyés pour me replonger dans ma somnolence, mais la notion des Ombres ne me quitte pas. Il faut bien que je me l’avoue, je panique. J’ai les chocottes, la pétoche, la frousse, les miquettes, on pourrait même dire que je me chie dessus, sauf que ce serait abuser, c’est mon camion, quand même. Mais en tout cas, je n’en mène pas large, et plus le délai raccourcit, moins je me sens cap.

Bref, je sais que c’est l’approche de ce moment qui provoque ces cauchemars, mais peut-on parler de cauchemars lorsqu’il s’agit d’une sorte de béatitude ? Ça ne me déplairait pas, hein, de rêver du paradis toutes les nuits, si je n’avais pas cette fichue impression que ça signifie que je cours droit au suicide en voulant faire mes petites expériences. Déjà, à l’époque des labos, c’était pas le Club Med, les tests aux Ombres, mais au moins, il y avait des médecins pour s’occuper de moi après et me rafistoler de partout. Ou me bourrer de médocs jusqu’à ce que je ne sente quasiment plus rien. Sauf que quand je m’y mettrai, là, ce sera sans filet de sécurité, sans renforts ou soins médicaux autres que ceux que je pourrai me prodiguer seule. Heureusement que j’ai piqué ces drogues dans les perfusions de l’ancienne adepte d’Âbha. Ça a peut-être accéléré sa fin, mais ses cocktails d’anti-inflammatoires, d’antibiotiques et de sédatifs ont des chances de me sauver la vie.

Je me raccroche à cette idée plus qu’au reste.

J’ai déjà survécu aux Ombres. À plusieurs reprises. Et depuis la première fois, je n’en ai gardé quasiment aucune cicatrice, ce qui en soi est un petit miracle, vu que j’aurais non seulement dû être marquée à vie, mais surtout, mes plaies auraient dû se gangrener et me tuer en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Donc si j’y vais mollo, il y a peu de chances que je me fasse bouffer toute crue. Je veux juste vérifier certaines hypothèses, rien de plus.

Rien de plus.

Rien de plus.

Je me répète ces mots jusqu’à ce qu’ils forment une litanie apaisante et m’efforce de respirer au même rythme que Cullan. Son corps est comme une bouillotte bien chaude. Ça ne remplace pas un mec, mais c’est un être vivant, aimant, qui ne m’abandonnera jamais, qui a confiance en moi. Je n’ai pas besoin de plus.

Les prochains jours, je tatoue, et la semaine suivante, je botte leur cul aux Ombres !



Chapitre premier

Les lèvres moites de Dave m’effleurent la joue, ratant ma bouche de justesse, et je réprime la pulsion subite de fracasser ma pinte sur son crâne. Pas envie de me brouiller avec un collègue que j’apprécie et respecte. Enfin, d’habitude, parce que là, de seconde en seconde, ces deux notions dégringolent en flèche.

C’est fou, ça : depuis trois jours que je bosse en guest dans son studio, tout se passe à merveille. On est totalement pros en journée, super potes le soir, je dors dans sa chambre d’amis, pas le moindre problème. Sauf que vlan, première murge de week-end ensemble, et voilà le mec plus collant qu’un PQ usagé. Je ne comprends pas. Je lui ai expliqué, pourtant, hein, mais on dirait que l’alcool a noyé son neurone.

Je recule un peu plus et, ayant atteint le bout du canapé, finis par repousser Dave d’une bourrade plus énergique. D’un coup, les brumes de la tequila semblent se dissiper autour de son cerveau. Il cligne des yeux et me regarde d’un air quasi lucide – ou plutôt ahuri.

— Mais enfin, qu’est-ce qui te prend ? T’es célibataire !

Je manque m’en étrangler d’indignation.

— Quel rapport ? Je suis seule, donc je suis censée te sauter dessus comme si je pouvais pas tenir trois jours sans baiser ? C’est bon, je suis pas nympho !

Il en reste baba.

— Ben ça, alors ! Quand tu m’as appelé pour me dire que Thomas et toi faisiez une pause et que tu en profitais pour faire une tournée, j’étais persuadé que tu cherchais un plan cul, en fait…

À mon tour de le fixer d’un air stupéfait.

— Heu… t’es au courant que je suis une professionnelle, quand même ? Et que quand j’annonce que je compte voyager pour le boulot, ça ne signifie pas que j’envisage de tapiner aux quatre coins du pays ?

— Mais je parle pas de tapin ! se met à gueuler Dave, comme si je l’avais offensé. (Franchement, son indignation me semble même un peu outrée, là. Je vais peut-être finir par retourner dormir dans mon camion…) Je te parle juste de se faire plaisir tous les deux, sans arrière-pensées, sans engagement… C’est bon, tu vas pas me la jouer mère-la-pudeur, quand même ! Ton trou est pas plaqué or, non plus !

OK. Là, je ne lui réponds même plus.

Je me redresse, siffle Cullan qui m’attendait sur le coussin que Dave lui avait installé dans la cuisine, et me dirige droit vers la porte.

Mon ex-compagnon de picole et de boulot ne se lève pas, se contentant de me porter un toast parodique.

— À ta santé, la féministe du vagin ! Va te branler dans ton camion, t’auras tout le temps que tu veux pour regretter de pas être un mec !

Je hausse les épaules, empoigne mon sac à dos et franchis le seuil. Dans l’escalier, ses beuglements continuent à me poursuivre.

— Coincée du cul ! Frigide de mes couilles !

Hé, franchement, je vois pas pourquoi il gueule. Il serait incapable de trouver le trou d’une chèvre même si on lui fournissait un entonnoir. Alors que l’idée de lui offrir ce genre d’objet me fait mentalement ricaner, il reprend ses invectives.

— Allumeuse ! Gouinnass…

Un immonde bruit de dégueulis masque la fin de son mot alors que je m’enfonce dans les profondeurs de son escalier.

Je réprime un sourire.

On parie combien que demain, il aura tout oublié et m’accueillera la bouche en fleur avec des croissants – ça, c’est un peu la preuve que l’amnésie n’est pas si générale que ça – et de grosses lunettes de soleil pour camoufler sa gueule de bois ?

J’accepterai les viennoiseries, mais on en restera là. Et hors de question de lui faire un bisou matinal. Pas besoin de me brouiller avec un collègue, mais pas envie non plus de passer sur ce genre de choses. Désolée si j’en froisse certains, mais il y a des trucs avec lesquels une nana ne plaisante pas. Et quand je dis « non », c’est pile ce que ça veut dire. Non. Pas « peut-être », pas « saute-moi dessus, j’attends que ça », et encore moins « bourre-moi la gueule jusqu’à l’inconscience histoire que je ne sois plus en état de dire non ».

 

Donc retour à la case camion, ce sera bien plus sain, sûr et solitaire, même si ça signifie que les cauchemars ne vont pas tarder à frapper à la porte.

Quoique, les deux nuits passées chez Dave n’ont pas changé grand-chose : au lieu de me réveiller en gueulant dans mon fourgon, je me suis réveillée en gueulant dans sa chambre d’amis. Ce qui a poussé mon hôte à débarquer la première fois en calbute bien moche comme s’il avait le feu aux miches parce qu’il croyait qu’on m’agressait. Dans son propre appart ! Bref, mon van, mon chien.

Finalement, Cullan, c’est vraiment le seul mec dans ma vie et c’est très bien.

C’est ce genre de mésaventures qui me fait encore plus regretter Thomas. Franchement, on ne prend conscience de ce qu’on avait que lorsqu’on l’a perdu. Un gars mignon, attentionné et avec plus de deux neurones pour soutenir une conversation entre deux parties de jambes en l’air – et quelles parties de jambes en l’air !

Heureusement, j’ai garé mon van en face de l’entrée de son immeuble. J’allume mon casque dans le hall et ouvre la porte. Cullan, derrière moi, bat de la queue en rythme contre le conteneur poubelles. Visiblement, lui aussi est content de rentrer dans notre « chez nous ».

Alors que je scrute la rue déserte, envahie d’Ombres, les voitures sagement alignées sur les places de stationnement nappées de Dévorantes comme autant de chats noirs repus, une pensée fugitive me traverse. Si vite, si folle, que je cligne des yeux avec l’impression d’avoir buggé, l’espace d’un instant.

Je dois être à moitié bourrée, sinon, je n’aurais jamais imaginé ça.

Puis soudain, je me tourne vers mon toutou et dépose mon sac à dos devant ses pattes.

— Tu gardes, compris ?

Je m’accroupis devant ses pattes et lui enfile son manteau à capuche avant d’allumer son collier de protection. Il pousse un petit gémissement d’impatience. Non, mon pote, on ne va pas en promenade.

— Tu restes ici. Tu viens me chercher que si je t’appelle, OK ? Pas avant !

Son couinement de chien heureux se change en grognement sourd, mi-plaintif mi-suppliant. Il est pas con, mon clebs. Alors je lui poupougne une dernière fois le crâne, appuyant assez pour qu’il sente mon affection et sache que je ne veux vraiment pas qu’il bouge, et pose un pied dehors. Puis j’éteins mon casque. Je me retrouve couverte de pied en cap, mais sans aucune lumière. Dave crèche dans une banlieue en périphérie urbaine, sa rue est trop petite et discrète pour bénéficier du moindre éclairage public. Certains propriétaires de maisons ont bien mis des projecteurs à l’entrée de leur garage, à détection de mouvement, pour protéger leur portail et leur allée, mais leurs spots n’atteignent pas le trottoir, encore moins la chaussée.

Elle grouille d’Ombres. Noires, vivantes, voraces. Je les vois se chevaucher, s’étirer, et se superposer comme des crabes dans un panier, des poulpes dont les tentacules s’entremêleraient inlassablement.

Je retire un de mes gants.

D’un coup, un sursaut de lucidité me fige. Putain, mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? J’ai passé toute ma vie à tenter de survivre, et là, on dirait que je fous à la poubelle tout ce que j’ai appris ! Heureusement, la crise de panique qui aurait dû succéder à cette révélation ne vient pas et je m’accroupis sur le trottoir. Très vite, les Ombres me repèrent. À croire qu’elles agissent en meute. Leur grouillement régulier décroît, comme si elles avaient perçu ma présence, et je me sens submergée par la sensation d’être scrutée, étudiée, analysée. Leur attention est focalisée sur moi. Puis le flux de leurs errances reprend, mais de façon plus frénétique, on dirait des chiens qui se précipitent à la gamelle, ou des loups sur un gibier à terre. Elles se dirigent vers moi, lentement, sans à-coups, mais avec une rapidité époustouflante. Je les sens grimper sur mes chaussures, s’étendre sur mon pantalon, remonter le long de mes jambes, cherchant une ouverture pour atteindre ma peau, ma chair.

Dans mon dos, à quelques mètres, Cullan pousse un gémissement plaintif. Je ne peux pas m’occuper de lui. Je lutte déjà contre une crise d’angoisse carabinée. J’ai peur que si je lui parle, ma voix ne trahisse que j’ai la pétoche du siècle. J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure – peut-être est-ce ça qui a en premier attiré les Dévorantes – et les mains qui tremblent. Mes mâchoires sont tellement crispées que je ne pourrais même pas crier si je le voulais, et je suis à deux doigts de me pisser dessus. Pour éviter cette tentation, je préfère avancer d’un pas de plus. Toujours affronter ses peurs. Puis je m’assois par terre et m’appuie à l’encadrement de la porte. Le contact de la pierre dans mon dos et du béton sous mes fesses me donne la stabilité dont mes jambes manquaient. Les Ombres m’envahissent peu à peu. Je ne sais pas si les autres les sentent comme moi, mais je perçois leur présence à travers les épaisseurs de tissu qui me protègent comme si une multitude d’écharpes glissaient sur mon corps. Comme des serpents sans poids, qui s’insinueraient, se tordraient et s’enrouleraient autour de mes jambes, remontant mes cuisses, s’amoncelant dans mon giron pour escalader petit à petit mon torse.

Elles vous font cet effet, à vous ? Des rubans dotés d’une vie aussi soyeuse que mortelle ? La plupart des gens qui m’en ont parlé ont décrit leur contact comme celui de limaces ou de sangsues, mais leur opinion est forcément influencée par leur ressenti…

D’un coup, je croise les bras sur ma poitrine. Hors de question de laisser ces monstruosités parvenir à mon cou ou mon visage, faut pas abuser.

Je me remets debout et me secoue pour les faire dégringoler un peu. La vision de leurs corps amoncelés devant moi me donne envie de les piétiner sauvagement, mais je ne sais pas si ça servirait à grand-chose. Au lieu de quoi, je dégaine le couteau glissé dans ma botte gauche et m’entaille le gras du pouce droit. Une coupure de plus ou de moins, hein, on n’est plus à ça près. J’essuie la lame sur ma jambe et range mon arme avant de considérer ma plaie. D’habitude, la vue du sang ne me fait rien, mais là, sans doute à cause de la proximité des Ombres et de ma frousse de tous les diables, je suis à deux doigts de dégobiller. À moins que ce ne soit l’abus d’alcool avec Dave.

Je finis par me résoudre à tendre la main au-dessus des Ombres qui fourmillent à mes pieds et contre moi et presse ma main. Les entités s’excitent. Des chiens à la curée. Je ne sais pas comment elles font, mais elles se dressent en l’air, s’étirant vers le haut, pour laper mon sang au plus près de la source, s’appuyant les unes contre les autres, glissant et se repoussant comme des folles dans l’espoir de recueillir une goutte de fluide supplémentaire. Elles s’accumulent devant moi, faisant presque la queue, se bousculant. Petit à petit, alors que je constate qu’elles ne cherchent plus à me grimper dessus et préfèrent attendre que cette manne providentielle leur tombe du ciel, je commence à me détendre et à analyser la scène.

Ne croyez pas que c’est la fête du slip non plus, hein. Je suis tellement tendue que si on me mettait une olive entre les fesses, on en tirerait un litre d’huile. En parlant de liquide, je presse à nouveau sur ma main pour faire couler encore plus de sang, la plaie se tarissait.

J’observe mes nouvelles copines.

À présent, j’en reconnais trois dont les formes bien distinctes les démarquent des autres. Elles sont plus grandes, plus allongées, comme des boas au milieu de vers de terre. Une quatrième s’approche, que je n’avais pas vue auparavant. Toute massive, presque cubique tellement elle est dense. Elle reste à distance, accrochée à un pan de mur, mais frissonne d’impatience de venir participer au festin. Faisant enfin confiance à mes guibolles pour me porter, je me remets debout et me dirige vers elle. J’oriente ma plaie directement au-dessus et verse sur elle. Mon sang suinte lentement, alors que j’appuie pour le faire sortir, et les gouttes disparaissent dans l’Ombre comme si celle-ci possédait une bouche. Son appétit ne semble pas connaître de limite. Mais sa noirceur diminue soudain. Le béton du trottoir se devine à travers elle. Ses contours se font de moins en moins nets. Pourtant, elle continue à boire, vibrant de convoitise. Des taches écarlates commencent à sourdre de son « corps » et maculent le bitume. Elle ingurgite toujours mon fluide, mais ne peut le contenir. Elle s’affole, tente de retenir son essence, je la vois se tordre pour se décrocher des pierres auxquelles est attachée sa base. En vain. Mon sang coule à travers elle et se répand au sol. Elle cesse de boire et étire des filaments vers moi, comme pour m’attraper, sans y parvenir. Les gouttes qui la parcourent ne la nourrissent plus, au contraire. Elle se crispe à leur contact et ses mouvements se font de plus en plus convulsifs. Je contemple son agonie, penchée au-dessus d’elle. Derrière moi, à quelques mètres, Cullan ne gémit plus. Il sent que ma peur a laissé place à autre chose. De la curiosité ? De la fascination ? L’Ombre palpite désespérément, perd sa cohérence. Un malaise me traverse, je suis à deux doigts de tomber dans les pommes. La nausée m’emplit la bouche, des vagues de feu dansent sous mes yeux, comme une bouffée de fièvre. On dirait qu’une grippe gigantesque s’est abattue sur moi en l’espace d’une seconde et me transperce, rentrée dans ma plaie en même temps que la Dévorante. Puis, soudain, c’est fini. Elle n’est plus. L’Ombre est redevenue une ombre, celle d’un piton métallique enfoncé dans un mur, inerte, figée, au pied de laquelle se trouve une petite flaque de mon propre sang. Mon étourdissement s’estompe, ma température redescend à un niveau supportable, n’en reste qu’une nappe aigre de sueur qui me glace le corps. Mon esprit s’éclaircit, je cligne des yeux, presque lucide.

Avec prudence, je tends un doigt – celui de ma main droite, sans gant et écarlate – dans sa direction et, après un instant de réflexion paniquée, je touche l’équerre d’acier. Rien. Pas d’ombre, pas de brûlure, pas de morsure, pas de poison.

J’ai tué une Dévorante.

Moi.

Avec mon sang.

J’ai envie de chanter, de hurler, de crier au monde entier ce que j’ai fait. J’ai tué une Dévorante !

C’est trop cool.

Sauf que…

Eh merde. Je suis pas dans la mouise, moi, maintenant.



Chapitre 2

Le lendemain, j’ai des cernes jusqu’au nombril et un teint de déterrée. Le rétro du van me renvoie l’image d’un vrai zombie, comme si c’était moi qui avais passé la nuit à gerber tripes et boyaux dans mon salon. Au lieu de quoi, Dave m’adresse de grands au revoir de la main, un sourire en tranche de courge sur la gueule et sans même porter de lunettes noires. Bon, j’avoue, en guise de « départ au matin », il est plus de 15 heures, il a largement eu le temps de cuver – et d’oublier.

Pas moi.

J’ai ressassé l’épisode de la veille pendant plusieurs heures avant de parvenir à dormir, et mes rêves ont été parsemés de cauchemars, de réminiscences et d’anecdotes plus ou moins gore impliquant les Dévorantes. Vers 5 heures du mat, j’ai fini par dégainer ma bouteille de rhum, histoire de terminer la nuit comme elle avait commencé. Désolée, picoler seule, c’est la lose, mais entre l’alcool et mes souvenirs, je préfère la compagnie du premier.

Sauf que du coup, maintenant, je ne sais pas si c’est le choc des Ombres, la gueule de bois ou le premier rhume de ma vie qui me transforme en larve gluante et revêche.

En attendant, à 13 h 30, Dave me réveille en sursaut en frappant comme un bourrin sur les vitres du van.

— Hé, nénette ! T’étais pas censée partir aux aurores ?

Cullan le connaît assez pour ne pas grogner, même s’il bondit sur ses pattes. En tout cas, moi, je fais un triple salto dans mon duvet et m’explose le front sur l’étagère à cartes.

Et donc, j’y reviens : je ne sais toujours pas si mon mal de tronche est dû à mes émotions de la veille, ma gueule de bois ou l’œuf de pigeon violacé qui me décore le crâne.

J’ouvre la porte du van. Dave a l’air légèrement fraca, mais pas plus que n’importe qui un lendemain de beuverie. Il se dandine comme il le fait chaque fois qu’il est gêné.

— Bah qu’est-ce qui se passe ? T’en tires une gueule… quelqu’un a pissé sur tes pompes ou quoi ?

Pissé, non, mais vomi, quasiment…

Je suis à deux doigts de lui répondre ça quand mon téléphone se met à vibrer. Ça fait ultra bizarre contre ma fesse gauche.

Oups.

Ça, c’est l’alarme qui indique l’heure à laquelle j’aurais dû appeler Trent, mon plan suivant pour lui dire à quelle heure j’arriverais chez lui pour piquer. Je consulte mon carnet. Normalement, j’aurais dû avoir déjà parcouru trois cents kilomètres ce matin.

— Tu déjeunes ici ou tu files direct ? enchaîne Dave, comme si de rien n’était.

Je lui jette un coup d’œil méfiant.

Il affiche l’air innocent de celui qui n’a rien à se reprocher. Ou qui fait mine. Cullan tirait la même tronche à l’époque où il pissait encore sur les grolles de Thomas.

— J’ai pris trop de retard, je vais devoir faire une halte intermédiaire. Je ne veux pas me retrouver en pleine cambrousse à la nuit.

— OK, pas de souci. Fais juste gaffe sur la route, ces derniers temps, y a pas mal de gangs de motards dans le coin.

Ouais, bon, c’est pas comme si c’était nouveau, on en trouve un peu partout, hein. En général, ils ne sont pas bien méchants et préfèrent qu’on leur fiche la paix. Tout comme moi.

— T’inquiète, j’ai l’habitude.

— Du coup, tu comptes crécher où, cette nuit ?

Je parcours des yeux mon agenda. Je peux faire un détour d’une centaine de kilomètres pour pioncer chez Merry. C’est une ancienne élève d’Anne qui a bossé plusieurs années avec Trent et qui vient juste d’ouvrir son propre shop. Je l’apprécie beaucoup, mais je n’envisageais pas de m’arrêter chez elle avant mon retour, histoire de laisser couler un peu d’eau sous les ponts avant de renouer avec quelqu’un proche d’Anne. Mais bon. En plus, ça me fera du bien de souffler un peu chez une nana, qui plus est une nana aussi coolos qu’elle et qui pourra aussi prévenir Trent de mon retard.

Deux coups de fil plus tard et l’affaire est réglée.

Dave me fixe d’un air ébahi.

— Quoi ?

— Purée, je sais pas comment tu arrives à gérer ça… Moi, il me faudrait au moins trois jours pour organiser un truc pareil !

Je lui éclate de rire au nez et lui assène une claque sur la nuque.

— Offre-moi un café et on est quittes.

— Quittes de quoi ? (Il pivote en direction de son immeuble avant de se retourner en plein milieu de la rue.) Au fait, j’ai acheté des croissants, si ça te tente…

Ben tiens.

 

Une semaine plus tard, je repars de chez Merry le ventre plein, le sourire aux lèvres et la cagnotte bien dodue. Pour une escale improvisée, elle a assuré comme un chef : je suis arrivée à son studio en fin d’aprem, après un trajet sans histoire où j’ai effectivement croisé deux gangs de motards qui ne m’ont posé aucun souci – le premier roulait en sens inverse, et l’autre m’a suivie sur une quinzaine de kilomètres et a ensuite bifurqué sur l’autoroute – avant de me paumer dans sa ville et de perdre une heure à tourner dans le dédale de ruelles menant à son quartier. Pendant ce temps, elle m’avait calé un agenda de piquouze complet sur quatre jours, appelé Trent, organisé une petite fiesta le week-end pour fêter mon anniversaire – ce qui n’était absolument pas le cas, mais elle m’a dit avoir pris le premier prétexte venu pour faire la java – et préparé la studette dans lequel elle accueille d’habitude ses stagiaires pour que Cullan et moi ayons notre intimité.

Le pied.

Franchement, des séjours comme ça, c’est limite des vacances.

Bon, forcément, il y a eu un léger moment de gêne lorsqu’elle m’a demandé des nouvelles d’Anne et que je lui ai raconté la « seconde mort » de sa fille. Ainsi que durant la soirée, quand un de ses potes m’a parlé de la série de meurtres auxquels j’ai été mêlée. Je me serais bien passée de ce genre d’attention, mais je suppose que c’est inévitable. C’est typiquement le style de faits divers qui attire l’attention et dont les gens veulent entendre parler. Donc j’ai brodé sur le sujet de la secte apocalyptique et des meurtres rituels, et dévié au plus vite sur la mauvaise pub que ç’avait fait au studio, l’incendie qui s’était ensuivi et les travaux de réparation. Tout le monde a compati, les conseils de bricolage ont fusé et la soirée a repris son cours. Mais à part ces deux « oups », ç’a plutôt été une semaine de rêve.

Du coup, j’ai totalement zappé mon projet de vérifier mon effet sur les Ombres. J’ai même oublié d’appeler Thomas comme je lui avais promis de le faire à chaque escale, et j’ai fini par laisser un message sur son répondeur.

Bref, la vie continue.

Et en parlant de suivre, une nouvelle cohorte de motards s’apprête à me doubler. Je distingue une bonne douzaine de phares dans mon rétro, juste assez loin pour que la pluie qui tombe depuis que je me suis mise en route me cache le reste de leurs véhicules. Mais vu la distance, impossible que ce soit autre chose que des deux-roues.

Je coupe la musique.

Cullan émet un grognement. Il déteste quand on roule en silence.

Mais très vite, j’entends un bruit de moteurs.

Effectivement, ce sont des motos, et des grosses cylindrées, pas des trottinettes.

Au bout de quelques minutes, leur rugissement s’accentue et j’ai l’impression d’être prisonnière chez un garagiste enragé.

Un appel de phares attire mon attention.

Je me décale sur la droite.

Les premières me dépassent. Puis le groupe entier se retrouve à mon niveau. Ils roulent presque au coude à coude, en formation serrée, comme des oies sauvages en pleine migration ou une escadrille d’avions de chasse.

Malgré l’averse qui s’intensifie, je distingue un même sigle sur leurs casques, repris sur leurs blousons. Super, à peine cliché.

Le motard de tête m’adresse un remerciement du pied. Je lui réponds d’un signe de main, et il se rabat, avant d’accélérer. Sa troupe le suit comme un seul homme.

Le son des machines change au fur et à mesure qu’elles me doublent puis s’éloignent. Je les regarde disparaître devant moi avec un sourire.

Hé ben voilà, les grands méchants loups de la route ne m’ont pas dévorée toute crue cette fois-ci.

 

Cent cinquante kilomètres plus tard, j’appelle Trent pour lui annoncer que je fais une troisième pause pipi/miam-miam/essence avant de repartir pour la dernière ligne droite.

La communication grésille, comme souvent en fin de journée.

— Tu penses arriver vers quelle heure ?

Sa voix est si brouillée que je peine à entendre les mots. Il y a plus de friture que dans un fast-food.

— Dans deux heures, environ. Sauf si je me paume.

— Faudrait vraiment faire exprès… (Un grondement me masque le reste de sa phrase.) … en pleine zone indust… (Je redresse la tête pour découvrir une nouvelle escouade de deux-roues, en train de se garer à côté de mon van.) … impossible à manquer…

Je lève les yeux au ciel en entendant Cullan s’exciter comme un malade à l’arrière. Je suis sortie du fourgon le temps de passer ce maudit coup de fil sous le réverbère, et il a fallu que ces blaireaux viennent se planter juste près de nous.

— Bon, écoute, là, je capte plus rien, la réception est pourrie… Je raccroche, je t’envoie un message si je me perds ou que je suis en retard, OK ?

Pas la peine d’attendre la réponse, je sais que je ne la comprendrai pas.

Je m’apprête à retourner au van quand un détail me fige sur place.

L’insigne sur la sacoche d’une moto, je l’ai déjà vu. Faites-moi confiance sur ce point, ma mémoire visuelle est excellente, ça fait un peu partie de mon boulot de me souvenir de ce genre de trucs. Et là, je suis certaine de l’avoir croisé tout récemment.

Je fais défiler ma journée dans ma tête et l’évidence me saute aux yeux. Les motards de tout à l’heure. Ou des retardataires de leur groupe, parce que je ne vois pas comment des gars qui m’ont doublée presque deux heures plus tôt peuvent se retrouver derrière moi.

C’est bizarre, ce truc. Ça ne me plaît pas du tout.

Alors que les mecs coupent leurs moteurs et béquillent leurs engins les uns après les autres, les aboiements furibonds de Cullan déchirent le silence qui vient de se créer. Mon clebs fait un vacarme de tous les diables.

Les gusses ne réagissent pas. En même temps, ils doivent avoir l’habitude que tous les chiens s’égosillent à leur passage, c’est légèrement inévitable.

De mon côté, je suis mon intuition : je me fais toute petite derrière mon réverbère et j’attends qu’ils s’éloignent. Je sais pas pourquoi, mais je le sens mal, ce plan. Les coïncidences et moi, ça fait deux.

Une fois tout leur groupe à l’arrêt, les motards se réunissent près de l’un d’eux, qui leur désigne le resto routier. Bonne idée, mon gars. Emmène-les casser la croûte, que je me taille d’ici en vitesse.

Ils commencent à partir sous le regard de leur chef et longent mon van, subissant sans moufter le concert furieux de Cullan. Pile alors que je me décrispe un chouia, l’un des derniers d’entre eux flanque une grande claque sur le flanc de mon fourgon.

Mes doigts se crispent sur mon téléphone en entendant le choc métallique et le hurlement enragé de mon chien en réponse. Oh bordel, ça va pas le faire, là ! Hors de question que je…

Le meneur des motards réagit plus vite que moi. Il pivote sur ses talons et assène une taloche magistrale sur le casque de son gars. Putain, vu le son, ça doit sacrément lui résonner dans les oreilles !

— Fous la paix à ce chien, ducon, sinon c’est moi qui te gueulerai dessus !

Son timbre est étonnamment jeune, mais le ton suffisamment tranchant pour que même moi, j’y reconnaisse la voix de l’autorité. Je m’arrête dans mon élan. C’est con, calme-toi, Marie. Cullan n’a rien, le van non plus, pas la peine de déclencher une bagarre pour une gaminerie pareille…

Je fais tout mon possible pour reprendre mon sang-froid, mais ce n’est pas facile. J’ai toujours eu du mal à me retenir, quand je m’énerve. Et s’il y a bien un truc que je déteste, c’est qu’on bousille mes affaires ou mon chien. J’ai pas beaucoup de biens personnels, j’en ai chié pour les gagner, j’y tiens comme à la prunelle de mes yeux ; donc je ne supporte pas qu’un blaireau les maltraite. Et ça vaut aussi pour mes proches et mes potes – je sais, c’est pas très flatteur, ça veut dire que je les considère comme ma propriété, mais c’est comme ça.

Je grince des dents en entendant Cullan continuer son vacarme. Tel que je le connais, il doit avoir foutu un bordel monstre dans l’habitacle, à sauter partout. Mais le boxon, ça se répare plus facilement que des os cassés. Donc je pince les lèvres et attends encore un peu. Je crispe les doigts. Ça me démange d’y aller et de balancer un coup de boule au mec qui s’éloigne, maintenu à l’épaule par son chef. Puis j’entends un craquement dans ma paume.

Meeeeeeerde !

J’ai un peu trop serré le poing sur mon téléphone, et il m’a explosé dans la main. Les composants dégringolent à terre ; la carte-mémoire dans une flaque, la coque sur le béton et je me précipite pour… Trop tard.

La batterie vient de passer entre les barres d’une grille d’égout. Et là, impossible de la récupérer, ces machins sont de véritables pièges à ombres. De toute façon, elle aura forcément bu la tasse, donc me faire bouffer un doigt pour rattraper un bidule HS, c’est pas nécessairement la peine.

Ben tant pis, j’ai encore gagné ma journée, moi.

Et c’est après cette douche froide et une facture d’essence monumentale que je reprends la route en toute hâte, plus que pressée de quitter cet endroit qui ne m’a apporté que des emmerdes.

 

Finalement, ma dernière halte ne l’aura pas été.

Je n’ai parcouru d’une soixantaine de kilomètres quand Cullan gratte à la cloison du compartiment conducteur.

Ça, ça veut dire « pipi ».

Logique.

Je devais le promener lors de notre pause, mais comme ces crétins à roulettes m’ont fichu la frousse et que j’ai foiré mon portable, je suis repartie en catastrophe, sans le laisser se dégourdir les pattes et vider la vessie.

Bien qu’il ne se soit rien passé depuis que j’ai repris la route, je n’ai pas cessé de cogiter.

Croiser deux fois les mêmes mecs, dans le même sens, lors d’un trajet, c’est assez bizarre. Mais en plus, j’ai un mauvais pressentiment. Dave m’a avertie de la présence de motards dans le coin, mais je n’ai jamais eu aucun souci avec qui que ce soit, sauf que là, quelque chose me paraît louche.

Je n’arrive pas à m’ôter de l’esprit l’idée qu’ils en ont après moi.

Mais pourquoi ?

Non seulement mon petit voyage avait pour but de m’éloigner un peu des éventuels membres de la secte d’Âbha, mais en plus, mon escale chez Merry était totalement improvisée. À part Dave, Trent et elle, personne n’était au courant.

Est-ce que ça pourrait être des mercenaires ? Des fanatiques ? Même si je n’ai laissé d’itinéraire à personne, ce n’est pas non plus ultra dur de faire la tournée des tatoueurs du pays pour voir ceux qui invitent régulièrement des guests et avec qui je suis en rapport. Si un des fidèles d’Âbha – ou lui-même – voulait me retrouver, en fait, ça n’aurait rien de bien compliqué, ça demanderait juste un peu d’organisation. Et c’est bien là-dessus que je comptais, le milieu du tattoo est assez fermé pour que je m’y sente en sécurité.

Sauf que brusquement, je me demande si j’ai bien fait. Quand on passe des heures au volant, ça laisse tout le temps de ruminer, et forcément, le résultat n’est pas très jouasse. Ai-je bien fait de quitter ma ville familière ? Aurais-je dû demander une nouvelle identité à la police ? Si je faisais demi-tour maintenant, est-ce que Ballard pourrait me faire protéger ?

À peine l’idée me traverse-t-elle que je sens déjà une envie de baffes monter. Comment pourrais-je supporter de vivre comme ça, cachée, couvée, veillée comme un poussin ?

Plutôt disparaître à nouveau et recommencer de zéro. Ça reviendrait au même, mais quitte à tout perdre, je resterais au moins maîtresse de ma vie et libre de mes décisions.

Un nouveau grattement dans mon dos me tire de mes réflexions.

Oui. Pipi-toutou, ça urge !

Je guette les panneaux. La prochaine aire est dans vingt kilomètres.

— Ça va, tu vas réussir à tenir, pépère ?

Un gémissement outrancier me répond. C’est bon, ça, ça veut dire qu’il n’est pas au bord de l’explosion, il en rajoute juste des tonnes histoire de me pousser à accélérer.

Message reçu.

C’est pas plus mal, ça va aussi me changer les idées, j’en ai marre de ressasser mes angoisses. C’est un peu l’inconvénient des voyages : beaucoup de temps en solo, personne à qui parler, ça implique forcément des cogitations fumeuses et des remises en questions. Et douter de mes choix, c’est un peu ma spécialité personnelle, d’autant plus que je suis très douée pour prendre des décisions à l’emporte-pièce et les regretter après !

 

Quelques minutes plus tard, je me gare sur une nouvelle aire déserte, cette fois dépourvue de tout aménagement autre qu’un bloc sanitaires illuminé par toute une série de lampadaires. Malgré l’éclairage limite aveuglant – alors qu’on est loin du crépuscule, bravo le gaspillage ! –, l’endroit reste lugubre. Des graffitis partout, du béton fissuré, des mauvaises herbes, des relents de pisse, des déchets éparpillés et malmenés par le vent. On dirait un cliché de film d’horreur, dans trois minutes, un gugusse avec un masque bizarre va surgir des chiottes pour m’attaquer avec un couteau, une tronçonneuse, une hache ou je ne sais quel objet forcément impressionnant et coupant.

Je sifflote la musique des Dents de la mer en empoignant ma lampe-torche avant de faire sortir Cullan. Mon toutou émerge du fourgon comme un diable de sa boîte et se rue aussitôt en direction de la poubelle la plus proche, qu’il noie sous une cataracte jaune.

Ouf, j’ai bien fait d’appuyer sur le champignon, finalement !

Derrière moi, j’entends quelques voitures dépasser l’aire sans s’arrêter. Cool. J’aime bien savourer mes vieilles références de film toute seule.

Une fois sa « petite » commission terminée, Cullan me fixe d’un air suppliant.

— C’est bon, mon pépère, t’as le droit de gambader un peu pendant que je range ton souk ! Cullan a transformé notre nid douillet en bordel monstre. En même temps, un chien de plus de quatre-vingts centimètres au garrot et d’une cinquantaine de kilos qui joue les balles de squash dans un espace aussi restreint, ça ne peut faire que des dégâts. Même mes étagères sont tombées. Leur contenu, cartes, livres, boîtes de conserve, vêtements, est éparpillé par terre. Un roman s’est fait à moitié bouffer. Christine, de Stephen King.

J’esquisse un sourire amusé.

C’est Thomas qui m’a offert ce bouquin après avoir constaté à quel point j’étais attachée à mon van…

Souvenirs, souvenirs…

C’est marrant, mais il me manque, mon mec. Pas seulement pour le sexe, même si j’avoue que ça commence à me démanger un peu, mais pour tout ce qui allait avec. La complicité, la tendresse, la rigolade. Les restos, les soirées à discuter, les grasses mat. La compagnie. Cette sensation, je l’ai déjà eue avec Anne, mais c’est pas pareil. Elle, ça se rapprochait plus d’une relation parent-enfant, ou mentor-élève. Avec Thomas, j’ai du mal à définir ce qui nous lie. Peut-être parce que je ne l’ai jamais totalement autorisé à franchir mon bouclier comme Anne, mais maintenant que je l’ai perdu, je prends conscience que ça me manque.

Finalement, revenir à la solitude quand on a connu la vie en société, c’est pas si facile, même pour moi, qui me suis toujours considérée comme une asociale sociopathe et agoraphobe.

Non !

Mauvaise idée !

Je me fustige mentalement et repose le livre déchiqueté d’un geste décisif.

C’est pas en pleurnichant et en ruminant que les choses vont s’arranger. Et je refuse de parler de ma relation, que ce soit avec Anne ou Thomas, au passé. On fait un break, on digère les événements des derniers mois, on réfléchit et on verra plus tard. Rien n’est définitif, à part la mort et… Pourquoi j’ai pensé « l’envie de pisser » ?

Ah ben oui, parce que Cullan n’est pas le seul à avoir des besoins naturels.

Je regarde le bordel autour de moi.

Allez, un petit effort, le soulagement sera double après !

Je m’attelle à la tâche en continuant à chanter une compil de mes films d’horreur préférés, histoire de rester dans l’ambiance.

Je tape les fringues pour en faire partir le maximum de poils de chien, je replie les cartes ; les étagères attendront mon arrivée chez Trent pour retrouver leur emplacement d’origine, et je…

Je pivote d’un seul coup en entendant un grincement dans mon dos.

C’est pas Cullan qui monterait aussi précautionneusement dans le van.

Mes doigts se crispent sur l’équerre métallique dans ma main. Je prends mon élan et bascule aussitôt le torse en arrière en distinguant un bras monumental foncer vers ma tête. Je perds l’équilibre et tombe à la renverse sur mon lit. Mes pieds accentuent le mouvement et s’enfoncent dans le bide du « je ne sais qui » qui vient de tenter de m’assommer par-derrière.

Il lâche un « oumpf » de douleur dans lequel je reconnais aussi une nuance stupéfaite et se plie en deux. J’en profite pour me relever et pousse un sifflement aigu.

Pas de réponse.

Merde, Cullan !

J’essaie de regarder derrière le mec, mais je ne vois qu’une mer de cuir noir et de clous. Ça se bouscule à la porte de mon fourgon, mais les épaules du guignol qui m’a agressée me cachent tout le reste. Je ne distingue que des casques, des carrures massives et des blousons tachés de boue.

Les motards !

Bon, ben, mon intuition avait bien raison de me pousser à me méfier, j’aurais juste dû l’écouter. Maintenant, il s’agit de se tirer de ce mauvais pas. Point négatif : mon téléphone est en rade, impossible d’appeler les secours. Point positif : mon camion est trop petit pour que les mecs puissent me submerger, je suis retranchée là comme dans un bunker. Une arme, une arme…

Je considère l’équerre dans ma main. Pas assez tranchant, mais ça fera l’affaire. J’en assène un grand coup sur la nuque du gars plié en deux face à moi. J’aurais préféré la tête, mais ces connards ont gardé leurs casques. Il s’effondre en tas et je vois deux de ses copains le tirer en arrière pour prendre sa place. Cool, ils vont se gêner mutuellement.

Du coin de l’œil, je remarque la bouteille de rhum vide qui reste de la semaine dernière. Je l’empoigne de l’autre main et la fracasse contre mon équerre. Le verre explose dans avec un son très satisfaisant et j’examine les jolis tessons bien tranchants que j’ai à présent à ma disposition.

J’adresse un sourire moqueur aux gars.

— Allez, mes p’tites danseuses, venez voir maman, qu’elle vous retaille le tutu !

Les mecs s’échangent un regard méfiant avant de reporter leur attention sur moi. Visiblement, ils ne s’attendaient pas à ce que mamie fasse de la résistance. Ce qui me pousse à m’interroger à nouveau. Ils me suivaient ou ont juste profité de croiser une nana seule pour décider de se remplir les poches et se vider les bourses ?

Cela dit, je m’inquiète plus pour Cullan. De là où je suis, je ne crains pas grand-chose, mais impossible d’accéder à la cabine conducteur de mon van sans quitter le camion – je savais bien que j’aurais dû prévoir une trappe dans la cloison – et de toute façon, hors de question de filer sans mon toutou.

Donc je vais être obligée de sortir. Et là, c’est pas parti pour être une partie de plaisir, parce que si je me souviens bien, les mecs étaient plus proches de la douzaine que du traditionnel trio de méchants, je risque de me faire laminer la gueule. Le plus prudent, c’est tenir mon poste et de les rétamer un à un, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus assez pour m’emmerder.

Les gars ont dû comprendre que je n’avais pas l’intention de me barrer, parce que soudain, ils se ruent sur moi en même temps. Heureusement que l’habitacle est étroit, sinon, je serais comme un ballon dans une mêlée de rugby.

Je recule d’un pas, grimpe sur la caisse qui me sert de table basse et que Cullan avait repoussée au fond du compartiment lors de sa crise de folie, et abats mon équerre sur la visière du mec de gauche, tout en balayant la poitrine de celui de l’autre avec ma bouteille brisée comme si c’était un couteau. Le plastique se fissure d’un coup en étoile, avec un craquement jouissif, tandis que son propriétaire porte les mains à sa tête, aveuglé. Le temps qu’il ôte son casque, je lui balance un coup de pied dans les couilles et continue à sabrer le mec de droite, qui fait tout son possible pour essayer de m’attraper les poignets histoire de m’immobiliser. Sauf que des gants en cuir, ça ne protège pas vraiment de tessons de verre et qu’en quelques mouvements, il se retrouve aussi sanguinolent que si une horde de chats lui avait charcuté les doigts.

Il recule à son tour et j’en profite pour souffler.

Puis un cri retentit, émis par le mec de gauche. Sous son casque, je découvre une sale gueule de nomade tout ce qu’il y a de plus classique : un visage tanné et marqué par la petite vérole, des dents pourries, des cheveux noirs et gras, et des yeux perçants qui me scrutent avec méchanceté.

— Cette garce est armée ! Amenez un flingue !

Eh merde. J’ai beau être le Chuck Norris du krav maga, je ne donne pas cher de ma peau s’ils dégainent l’artillerie lourde. Il va donc falloir passer à la vitesse supérieure.

Ni une ni deux, j’inverse ma prise sur mes armes improvisées et fonce à l’attaque. Je tacle le gars de droite et profite de l’impact pour rebondir sur celui de gauche. Tant pis pour les dégâts, maintenant, le but, c’est de s’en tirer coûte que coûte. Je vise son visage avec ma bouteille. Les pointes de verre lui lacèrent la peau et il pousse un hurlement. Il plaque ses mains sur ses paupières et recule en titubant. Le sang gicle. C’est gore. Mais c’est ce qu’il faut.

— Putain, elle m’a crevé les yeux ! Faites-lui la peau !

À l’extérieur, j’entends un cri.

— Non, la patronne la veut en bon état, maîtrisez-la sans la blesser !

Autant pour les coïncidences, c’est donc bien après moi qu’ils en ont. Mais qui est cette « patronne » ? Je m’étais limite persuadée que la secte d’Âbha avait fait une résurgence version road movie… C’est pas le plus urgent pour le moment. Là, je dois récupérer mon chien et filer dare-dare.

J’empoigne la caisse qui me sert de table basse et sur laquelle j’étais montée. Elle pèse un âne mort, mais ça fera un bélier parfait. Dès que je l’ai bien en main, je prends mon élan. Ça va se jouer serré, surtout que je ne sais pas où est Cullan.

Tant pis, on tente le tout pour le tout, pas le temps d’attendre qu’ils viennent me cueillir à la kalachnikov !

Je fonce à travers le tas de mecs qui s’agglomèrent derrière le fourgon, forçant avec ma boîte comme si j’étais aux commandes d’un rouleau compresseur.

Dès que je sors, la lumière m’agresse. Le crépuscule a commencé à tomber, ce qui rend l’éclairage des lampadaires éblouissants. Les motards sont tous réunis là, attroupés au pied de mon van, prêts à m’attraper. Sauf que c’est hors de question. Je fais un tour sur moi-même, me laissant emporter par la masse de mon bélier, pour les repousser au maximum.

Ils ne s’attendaient pas à ce que leur proie résiste autant ; ils se méfient.

Je balance un coup de pied au passage sur un mec un peu trop proche et, déséquilibrée par mon fardeau, manque me péter la gueule. Mais ça en fait encore un de moins. Je profite de leur hésitation pour projeter ma caisse dans les jambes de deux autres, qui reculent d’un bond, mais pas assez vite. L’un d’eux s’écroule, le genou plié à un angle absolument pas naturel.

Autour de moi, ça s’égosille, ça beugle, ça hurle, ça crie, et ça m’insulte.

Je cherche Cullan du regard, mais ces mecs sont quasiment tous plus grands que moi et j’ai l’impression d’être cernée par une troupe de CRS. Une fois l’effet de surprise disparu, ils resserrent les rangs autour de moi et commencent à se rapprocher.

J’ai intérêt à passer en mode Terminator au plus vite sinon, je peux numéroter mes abattis.

J’ai toujours mon équerre coincée sous mon coude droit. Maintenant que j’ai les mains libres, je la récupère et je la pointe comme un sabre. Mais à part un jeune et le mec que j’ai massacré avec ma bouteille, ils portent tous des casques, ce qui ne me laisse pas beaucoup d’endroits vulnérables à viser.

Tant pis, le tout pour le tout.

Je me rue sur celui dont je distingue les yeux – des iris bruns encore innocents, pas marqués par la violence et la vie de nomades. Il affiche presque un air stupéfait de me voir foncer sur lui. Je bouscule ses voisins de deux coups d’épaule et le plaque au sol.

Nous roulons à terre, il se débat comme un fou, mais j’ai plus d’expérience du combat au corps à corps que lui. Il a plus d’allonge que moi, mais je sais me servir de mes jambes et l’immobilise. Une fois que je me retrouve à plat dos par terre, avec le mec sur moi comme une couverture, je porte mon équerre à sa gorge et appuie brutalement.

Il pousse un couinement paniqué qui traverse le vacarme de ses potes. Aussitôt le chahut se résorbe.

De la main gauche, je lui attrape les poignets et les bloque dans les reins. C’est bon, je commence à avoir une chance.

J’enfonce encore un peu plus mon arme dans son cou pour le faire crier. Il émet une plainte étranglée et essaie de tousser. Je relâche légèrement ma prise, le but, c’est pas de le tuer direct non plus.

Puis je me redresse, assise, le poussant devant moi, avant de me remettre debout et de le tirer sur ses jambes en le soulevant à moitié par la gorge.

— Les gars, vous tenez probablement à votre copain autant que moi à mon chien. On discute ou je continue à lui transformer l’œsophage en bouillie ?

Les motards se consultent du regard. Ils ne s’attendaient vraiment pas à autant de résistance. Je ne sais pas qui les a envoyés m’attaquer, mais cette personne a dû négliger de les prévenir que je ne me laisserais pas faire.

Finalement, une voix surgit de derrière les hommes. Celle que j’ai déjà entendue, le timbre jeune et impérieux de leur chef.

— On n’a rien fait à ton clebs, on s’est contentés de l’endormir gentiment. Relâche Lyubo et j’en ferai autant.

J’émets un ricanement narquois.

— Mais bien sûr, j’ai massacré plusieurs de vos gars et vous allez me la jouer Belle au bois dormant… Où est mon chien ?

L’autre se fraye un chemin entre ses hommes. Marrant, il est un peu plus petit qu’eux, même s’il exsude l’autorité.

— Derrière toi.

Par réflexe, je tourne la tête pour regarder.

Mauvaise idée.

Le chef des motards m’assène sur le crâne un grand coup de ce que je ne peux imaginer qu’être une batte de base-ball.

J’ai juste le temps de distinguer la silhouette allongée de Cullan, une fléchette anesthésiante dans le popotin, avant de m’effondrer à mon tour.

Putain, Hammer Marie vaincue par une manœuvre aussi basique, c’est vraiment la honte !
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